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S I L H O U E T T E S .

PAUL MASQUE

; Iléda Caire fut l’hôte de notre récep- 
: lion surprise de samedi dernier. Sur- 
i prise d’importance on le voit, car le po­

pulaire chanteur est devenu une des 
vedettes les plus « demandées » de l’é­
cran, et ce ne sont pas ceux qui tien­
nent notre rubrique « Avec nos Lec­
teurs » qui nous contrediront.

Ce fut du reste, pour les admirateurs 
et admiratrices fervents, comme pour les 
autres — et cela divisait le club en par­
ties à peu près égales — une réunion 
charmante, car Réda-Caire, pressé de 
questions par notre collaborateur Geor­
ges Gallet, qui remplaçait notre habi­
tuel meneur de jeu, R.-M. Arlaud, ab­
sent, répondit avec bonne grâce, à-pro-. 
pos... et charme, comme de bien enten­
du. Et il enleva haut la main, chez les 
moins convaincus, une décision de sym­
pathie.

9
Raymond Destac était à nouveau là, en 

compagnie de sa femme Muse Dalbray, un 
nom bien connu des fervents du théâtre, 
au double titre d'interprète et d’auteur 
dramatique. Il se peut du reste que les 
circonstances fassent bientôt de Destac 
et Muse Dalbray des fidèles de notre 
groupement. Tous deux, arrivés vers la 
fin de la séance, racontèrent pour 
quelques fidèles attardés de fort joyeu­
ses histoires de théâtre.

9

SAMEDI 20 DECEMBRE, à 17 h. 30 
précises: Réunion-Surprise, suivant la 
formule habituelle. Et, tout ce que nous 
pouvons dire, c’est que, tout comme la 
semaine dernière, les absents auraient 
grand tort. La réception sera précédée, 
dans la mesure du temps dont nous 
disposerons, d’une rbvue de la presse, 
d’une communication des plus présentes 
nouvelles, et d’un examen des films de 
la semaine. Cette partie du programme 
ne peut évidemment prendre l’ampleur 
qu’elle mérite qu’autant que nos adhé­
rents prendront l’habitude d’être ponc­
tuels.

®

Permanence tous les soirs, en notre 
local, 45 Rue Sainte, de 18 h. à 19 h. 30. 
Tous renseignements y sont donnés, et 
les demandes d’adhésion reçues.

La Reoue de l’Ecran présente aujour­
d’hui à ses lecteurs un acteur original, dont 
le genre ne peut, pour l’instant, s’apparenter 
à aucun autre. Paul Masque avait fait pen­
dant assez longtemps du théâtre d ’amateur; 
il en avait même fait dans un petit théâtre 
où il avait connu Michel Dulud. Celui-ci y 
était souffleur...

Paul M A S Q U E  
au naturel

Après bien des années, Dulud rencontra 
de nouveau Paul Masque. Ils avaient tous 
les deux fait leur chemin, Dulud comme au­
teur dramatique, Masque comme courtier en 
champagne. Mais dès qu’ils se rencontrèrent, 
les souvenirs communs se ravivèrent et eu­
rent pour résultat... Le Revenant. Car le 
Revenant (qui remporta un succès énorme 
sur la scène des Capucines), ce fut Paul 
Masque. Il possède de ce temps-là une col­
lection de 147 critiques enthousiastes...

E t après la guerre, Michel Dulud et Paul 
Masque se rencontrèrent peur la troisième 
fois, sur le plateau de la Victorine cette 
fois. Masque joua un rôle de fou alcooli­
que dans II était un foie et après, quand 
Dulud écrivit le sénario de La Troisième

Dalle, il réserva à Paul Masque le person­
nage étrange, mais combien poétique du ba­
teleur. La photographie que nous reprodui­
sons sur notre couverture, représente la scène 
dans laquelle le bateleur fait revivre la 
« tradition de la pomme ». Il lance une 
pomme à plusieurs mètres de hauteur et la 
rattrape sur la pointe de son couteau, tout 
en déclamant :

Faites silence dans la salle 
E l regardez-moi bien...
Ce couteau, comme un rien.
Je l’avale.
Surtout pas de bravos. Il n’est guère courtois 
D ’interrompre les rêves,
Or, Messeigneurs, je rêve,
E t je suis bien chez moi :
Ici, tout m’appartient...
Le gazon du parterre.
Les taillis du balcon.
E t l’arbre noir qui tient,
Du reste.
Le lampadaire 
Rond,
Planté là-haut,
Pomme céleste,
Sur un couteau.

Paul Masque qui fut un Revenant hallu­
cinant, sera certainement un bateleur d« 
grande allure. Si la création qu’il fait dans 
La Troisième Dalle donne satisfaction, nous 
aurons peut-être une nouvelle vedette d ’un« 
catégorie originale. C ’est assez appré­
ciable...

F.
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Q u’on le veuille ou non, la Vénus Aveu­
gle a été un des grands succès de l’année ci­
nématographique, et bien que ce genre de 
succès défie l’analyse, les causes de celui- 
ci méritent d ’être recherchées.

Il n est pas possible d ’alléguer que la 
Vénus Aveugle ait eu l’avantage d’être le 
premier film d ’après-guerre; quelques semai­
nes auparavant, un autre film, justifiait son 
titre avec un insuccès foudroyant.

Est-ce pour voir rimer Gance avec Ro­
mance que le public faisait la queue à la 
porte des salles ou la Vénus des boîtes d ’al­
lumettes battait le record du gros plan ?

Pourtant le même public avait presque 
en même temps beudé Fernandel et person­
ne ne s’était rallié au Chapeau de Paille 
d ’Italie défendu par son sourire commercial ; 
ce chapeau, emporté par le vent est allé 
rejoindre un assortiment de vestes sans his­
toire au décrochez-moi ça du septième art. 

Alors ?j
Alors, à la réflexion, il semble que le 

succès de la Vénus Aveugle vienne tout sim­
plement de ce que ce film d’après-guerre au­
rait pu être tourné avant la guerre.

Publicité, critique écrite et parlée, choix 
des photographies exposées à la porte des 
« Eden » et des « Palaces » de France, 
réussite technique, traditionnalisme du cou­
ple Flamant-Romance, et —  horresco re­
ferons —  dosage, même prudent, de sex- 
appeal, tout contribuait à donner au spec­
tateur moyen, la certitude rassurante que 
la Vénus Aveugle était un grand film, en 
ce sens qu’il n’apportait rien au cinéma fran­
çais, mais qu’il se contentait de le continuer.

Jusqu’à cette manifestation, le public moc 
yen avait lu les déclarations les plus inquié­
tantes concernant le cinéma français d ’après 
guerre.

Le style « vous-allez-voir-ce-que-vous- 
allez-voir » flamboyait redoutablement dans 
les articles e* les manifestes. Le cinéma re­
partirait à zéro, régénéré par les théoriciens 
des laboratoires d ’esthétique, où l’on remuait 
plus d ’idées que de pellicule. E t on pou­
vait s’attendre au pire.

Enfin 3a Vénus Aveugle vint; il y avait 
beaucoup à en dire, mais le pire ne s’était 
pas produit. La Vénus Aveugle se contente 
de ressembler à un film d ’avant-guerre con­
valescent. La preuve est faite. Le cinéma 
continue son bonhomme de chemin, et c’est 
très bien ainsi. Il vieillit normalement, ce 
qui est pour les arts le moyen de rajeunir.
Il ne « renaît » pas ; il relève de maladie.

Aussi bien, n’est-ce pas une erreur de 
croire que les guerres ou les révolutions trans­
ferment les arts ? Les guerres font progres­

ser 1 artillerie et l’aviation, mais les arts 
poursuivent leur route au milieu des décom­
bres et se contentent de vaquer à leurs ha­
bitudes après quelques éclipses.

La révolution de 89 n’a pas empêché 
1 abbé Dellile de confectionner des vers de 
mirliton jusqu’à la fin de ses jours et rien

par

ROBERT BEAUVAIS

n’est plus plat que le théâtre de la même 
époque.

Plus récemment, à l’Exposition de 1936, 
l’homme au ccuteau entre les dents se coif­
fait d un éclatant casque de pompier et le 
bolchevisme déployait un échantillon d’art 
officiel de réjouissante mémoire : on se sou­
vient de ce gigantesque panneau pour salle 
de distribution de prix qui au milieu du pa­
villon de l’U .R .S .S ., proposait à l’admira­
tion des foules un groupe de pontifes du ré­
gime figés dans des attitudes prudhommes- 
ques.

Des légumes au milieu d’un navet : cette 
oeuvre confirmait une vieille notion; c’est 
qu il ne suffit pas de remplacer le huit re­
flets par une casquette pour faire de l’art 
révolutionnaire.

Les autres révolutions européennes, ont 
elles apporté du nouveau au cinéma ? Non. 
Elles l’ont continué parallèlement aux na­
tions conservatrices. Un parallélisme étan­

che mais rigeureux. Aucune bifurcation. Pas 
de sauts.

Que faisaient le cinéma français et le 
théâtre français après l’autre guerre ? Ils 
continuaient. Les boulevardiers se repas­
saient le « mot » et Max Linder, reprenait 
le boulot, poursuivant la série des M ax Lin- 
der, mais le gag était déjà inventé.

Les révolutions artistiques sont indépen­
dantes des révolutions politiques.

Ce n est ni dans les comités de salut pu­
blic, ni dans les conférences internationales 
qu on stipule les clauses du génie de Péguy, 
de Cézanne ou de Chaplin.

Que demande le public actuel du ciné­
ma ? Que le cinéma continue, mais bien. 
Faire bien, c’est déjà faire neuf, car la 
qualité tire d ’elle-même son caractère révo­
lutionnaire (Au fond, qu’est-ce au départ 
quune révolution, sinon un effort, une re­
considération des valeurs en vue de la qua­
lité ? Qualité cies consciences, des mœurs, 
des hommes, des institutions.)

Le nouveau cinéma français est dans la 
bonne voie, à condition qu’il ne fasse pas 
du cinéma nouveau, mais du bon cinéma. 
C ’est, je crois, le vœu formulé eu non du 
public moyen.

Nous avons déjà des Jacques Fayder, 
des Julien Duvivier, des Maurice Cloche, 
des Jean Renoir, des Marcel Pagnol, des 
Abel Gance, des M arc Allégret, des Carné, 
des Christian-Jaque; j ’en oublie. De nou­
veaux venus marcheront sur la trace de ces 
maîtres. La vraie révolution consisterait à 
guillotiner les autres.

Une belle scène d’atmosphère dans Vénus Aveugle, le grand succès de 1941.
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UNE FÉE PHOTOGENIQUE :

GISÈLE PRÉVILLE»

Je regrette beaucoup de ne pas m'êtrecours cies répétitions qu il faisait pour s en-
trouvé l’autre soir devant la gare Saint- 
Charles, au moment où Gisèle Préville dé­
barquait à Marseille, après avoir terminé la 
tournée de Lar Fessée : elle était tellement 
contente qu’elle avait envie d’embrasser tout 
le monde ! C ’est du moins ce qu’elle m’a 
raconté le lendemain, mais son ardeur était 
déjà tombée ! Ne croyez pourtant pas que 
Gisèle Prévdle ait été tellement contente 
d ’en avoir fini avec le travail, loin de là. 
mai? les tournées s’effectuent actuellement 
dans de telles conditions que les artistes sont 
heureux lorsqu’ils sentent enfin qu il ne fau­
dra plus se lever à quatre heures du matin 
pour rattraper une correspondance, jouer 
dans des théâtres non chauffés et dormir 
dans des chambres qui ne le sont pas da­
vantage. Avouez c^te même pour ceux qui 
aiment leur métier —  faut-il vous dire que 
Gisèle Préville est d e ceux-là ? —  la fin 
d’une tournée ressemble étrangement à une 
délivrance...

Cette digression d ’ordre»général terminée, 
parions un peu de Gisèle Préville. Vous la 
connaissez tous : c ’est une des artistes les 
plus photogéniques qui soient, ce qui ne 
l’empêche pas d ’avoir en même temps un ta­
rent nuancé, teinté à la fois de sens.bilité et 
d'espièglerie. A  la voir et à l’entendre on ne 
dirait vraiment pas que c’est presque par 
hasard qu’elle débuta dans le domaine ar­
tistique. E t pourtant... Il y a quelques an­
nées, Gisèle Préville se contentait d'être une 
jeune fille bien élevée et possédant « de l’ins­
truction ». Elle connaissait déjà à ce moment- 
là l’anglais. Elle le connaissait même à la 
perfection et c ’est ce qui lui valut de débu­
ter dans le cinéma... français. Si bizarre que 
cela paraisse, c ’est pourtant vrai.

En effet, parmi les amis de sa famille, il 
y avait un jeune premier de cinéma qui avait 
acquis une certaine renommée sur les 
Champs-Elysées, mais qui déjà à cette épo­
que rêva.t de voyage outre-Atlantique. Il 
croyait ferme en son étoile et il bûchait fer­
me la langue de ce vieux Shakespeare pour 
avoir toutes les facilités au moment de sen 
débarquement à la gare des stars à Pasa- 
dena. Depuis cela lui a servi à quelque cho­
se puisqu’il y est finalement parvenu, encore 
que les circonstances l’y aient singulièrement 
poussé. P ar charité, ncus ne le nommerons 
pas. Tout le monde l’aura d’ailleurs recon­
nu... Bref, ce jeune premier demande à Gi­
sèle Préville de lui donner la réplique au

traîner à jouer en anglais. E t ce fut préci­
sément pendant ces répétitions que l’on, 
s’aperçut que sa partenaire bénévole avait 
certainement autant de talent que lui, sinon

Cisèle Préoille joue, dans Mélodie pour 
Toi, le rôle d'une arliste^oamp.

plus. Nous devons à la vérité de dire que le 
jeune premier, loin d'être un ingrat, proposa 
à Gisèle Préville de l’aider à se faire une 
place dans le monde cinématographique.

Et voilà comment Gsèle, de partenaire 
anglaise en chambre, devint artiste réelle du 
cinéma français et ensuite de la scène. Et 
ncus avons pu admirer sa photogénae remar­
quable et son réel tempérament dramatque 
dans des rôles variés, mais pas toujours as­

sez importants à notre gré. Dans La chaleur 
du sen, par exemple, elle n ’avait que quel­
ques fugitives apparitions, tout juste le temps 
de se laisser ennuyer par Michel Simon. Ce 
petit bout de rôle ressemblait tellement à ce­
lui d ’une autre artiste —  inconnue celle-là 
—  que nous avons commis ici-même, il y a 
quinze jours, une erreur qui eût fait se pâ­
mer d ’a;se certains de nos confrères —  à 
condition qu’ils s’en soient aperçu —  puis­
que cela se qualifiait très bien peur notre 
propre rubrique L e doigt dans l'œil. En 
effet, nous avons attribué à Gisèle une pho­
to de l’autre artiste, alors que ce n’étaient ni 
le profil ni le sourire de Gisèle Préville.

Dans L'entraîneuse, d ’Albert Valentin, 
un excellent film qui n’eut pas le succès qu’il 
méritait, le personnage de la jeune fille in­
consciente, un peu étourdie et un tantinet 
égoïste faisait contraste avec le personnage 
créé par Michèle Morgan. Il serait impos­
sible de dire lequel de ces deux rôles est 
mieux resté gravé dans notre mémoire.

Dans Paris-New-York, nous la retrou­
vons sur un paquebot, tout comme dans La  
chaleur du sein, mais cette fois elle est en 
vedette. Cela a été son dernier rôle avant la 
guerre. Après l’armistice, elle est restée 
quelques temps à Paris, mais comme la pro­
duction n’avait pas encore repris, elle a pré­
féré venir sur la Côte d'A zur. Elle ne resta 
pas longtemps inactive puisque la société 
Imperia lui confia immédiatement un rôle de r
premier plan dans Les Deux Timides. Cho­
se curieuse, ce film qui devait primitivement 
être un court métrage, devint du jour au 
lendemain, un grand film, de par la présen­
ce de Gisèle Préville. Tout de suite après,
Willy Rozier l’engagea pour jouer dans 
Mélodie pour toi un rôle très important, 
mais d ’un genre que Gisèle n’avait encore 
jamais abordé jusqu’ioi : celui d ’une Vamp 
impertinente et insupportable à souhait qui 
donne beaucoup de mal à Lucien Calla- 
mand.

Comme je vous l’ai dit au début, Gisèle 
Préville vient de terminer sa tournée de Lu .
Fessée. Actuellement, en attendant de partir 
peur l’Afrique du Nord ou de reprendre le 
chemin du studio, elle va travailler le chant.
Cela lui permettra d’ajouter une corde à son 
arc et nous donnera l’cccasion d'ici peu, 
d’entendre la « fée photogénique » dans un 
tour de chant.

Charles F O R D .

5

A LA " MAISON DU
j 'a i zetz

JEAN LODS
r é a l i s a t e u r  d u  " M i l e

e t  d e  " C h a m p s - E l y s é e s

L ’activité artistique de Jean Lods au 
Mont des O.seaux ne s’est pas bornée là. 
Il a organisé une grande exposition cù cha­
cun de ses infortunés camarades a pu don­
ner toute la mesure de son ingéniosité. Il a 
monté des revues. Il a enfin tourné un petit 
rôle dans La Maison du Soleil, ce film 
émouvant que Jean Arroy, Loisel et Clau­
de Renoir sont allés tourner parmi les grands 
blessés de cette guerre pour le compte du 
Centre Artistique et technique des Jeunes 
du Cinéma et qui constitue .un document 
que tout le monde devra aller voir et sur 
lequel tout le monde devra réfléchir. On y 
voit Jean Lods ramer en force, ainsi que 
notre cliché l’indique, et montrer qu’il a re­
couvré, malgré l’impressionnante cicatrice qui 
zèbre son épaule, le plein usage de ses mus­
cles, grâce aux traitements remarquables 
dont sont l’objet à l’hôpiul complémentaire 
du Mont des Oiseaux, les braves gars qui 
ont payé cher leur dévouement.

Mario B R U N .

|| ’ai cennu Jean Lods en 1931, s’il m’en 
souvient bien, alors qu’en compagnie de Bo­
ris Kauffmann, il tournait au stade du Fort 
Carré à Antibes le documentaire Le Mile, 
dont le grand champion Jules Ladoumègue 
était la vedette.

Après dix ans, je viens de le retrouver 
ces jours-ci —  avec quelle émotion ! —  
parmi les grands blessés osseux du Mont des 
Oiseaux, à San Salvadour, près d ’Hyères.

lin, sur des cartons qui meublent sa cham­
bre d ’hôpital, brossé les décors et campé les 
personnages.

Ce sera un film inspiré de certaines scè­
nes de la vie de province. E t le premier 
grand film de Lods qui, avec toute sa sen­
sibilité, ne réalisa guère que des documen­
taires, notamment pour la « Filmtac », dont 
il était devenu le directeur.

Jean- Lods tel qu’on le verra dans La Maison du Soleil, 
documentaire de Jean Arroy.

Le sergent-chef Jean Lods a été griève­
ment blessé en juin 1940 dans la Somme. 
Un éclat d’obus a mis son épaule en bouil­
lie et lui a défoncé plusieurs côtes. Un ha­
sard miraculeux a voulu qu’au poste oie se­
cours où il avait été évacué, une infirmiè­
re qui le connaissait vaguement lu; a épar­
gné après mille intercessions, l’amputation 
que le chirurgien s’apprêtait à faire.

Au Mont des Oiseaux, on lui a patiem­
ment refait un bras, des articulations et des 
muscles. Jean Lods qui n’est pas que le 
metteur en scène du Mile, de 24 heures en 
30 minutes, de Champs-Elysées, de L  Equi­
pe, de La Seine, mais qui est aussi et peut 
être davantage un musicien et un composi­
teur cle grand talent, peut aujourd’hui rejouer 
du piano. Il ne s’en prive pas d ’ailleurs et 
il termine sa longue convalescence à écrire 
les partitions du film qu’il rêve de réaliser 
lorsqu’il se retrouvera tout prochainement 
dans la vie civile.

Il en compose les partitions, comme il en 
a fait le scénario et comme il en a,-au ripo-

Qui edi-ce ?
—  Mais Madeleine Ozeray, bien en­

tendu ! », allez-vous répondre.
Eh bien, vous avez perdu. Ce n est pas 

Madeleine Ozeray, mais Raymonde Rey- 
nard, la blonde artiste de la scène et ciig L  
radie, que ncus avons déjà eu 1 occasion de 
présenter à nos lecteurs, en attendant que 
l’écran ne s’en charge, mieux que nous ne 
pourrions le faire.

Ajoutons du reste que cette ressemblance 
est plutôt de l’ordre clés « rencontres » pho­
tographiques et que Raymonde Reynard' ne 
rappelle en général que d ’assez loin l’inter­
prète de Kr.ock et de Ramuntcho. Ce qui 
est du reste fort heureux peur elle, car les 
sosies n’ont généralement guère de chance 
à l’écran, quoi qu’en pensent les gens qui 
nous écrivent, tous les jours : « Tout le 
monde me dit que je ressemble à Jean Ga- 
bin » ou encore « M a fille est le portrait 
craché de Shirley Temple ! »



Albert Dieadormé, le petil Serge Freddy-Karl, Armabella et 
Nicolas Koline chantent la « Marseillaise » dans Napoléon vu par 
Aibel Gance.

Commencée en février 1925 dans les nei­
ges du Briançonnais, la réalisation du film 
Napoléon se poursuivit au studio de Billan­
court, puis elle connut un temps d ’arrêt, pour 
des raisons d ’ordre administratif et finan­
cier, reprit, subit encore des à-coups et l’été 
de 1926 arriva qui amena Abel Gance et 
teute sa troupe sur les bords de la Méditer­
ranée pour certaines scènes du siège de Tou­
lon et pour l’entrée en campagne de l’A r­
mée d ’Italie.

Fidèle à sa méthode de préparation mé­
thodique du travail, Abel Gance, avait, 
longtemps à l’avance, obtenu toutes les au­
torisations qui lui étaient nécessaires pour 
avoir le concours des régiments de la gar­
nison de Toulon, qui devaient lui fournir la 
très importante figuration dont il allait avoir 
besoin, et pour « tourner » sur les terrains 
réservés à la zone militaire, autour du port 
ou dans le voisinage des forts. Tout était 
donc prêt quand il arriva avec quelques- 
uns de ses principaux interprètes : Albert 
Dieudonné, Annabella. Nicolas Koline.

Ce dernier ne tenait dans le film qu’un 
rôle épisodique, celui d ’un garçon de cui­
sine de l’Ecole de Brienne, que le hasard, 
ce grand maitre des dramaturges, mettait 
constamment sur la route du futur Empereur. 
Mais le hasard, s’il arrange souvent les af­
faires des auteurs dramatiques, est souvent 
aussi entre les mains des producteurs de films 
un instrument aveugle qui vient détruire les 
espoirs des comédiens. Ce fut le cas pour 
Koline dans Napoléon.

Le rôle qu’Abel Gance lui avait distri­
bué était magnifique, bien que n'étant pas

de premier plan, mais on le voyait reparaî­
tre à chaque détour de la route qui menait 
Bonaparte d ’étape en étape jusqu’aux Tuile­
ries et à chacune de ces apparitions, c’était 
lam e populaire dont il était chargé d ’ex­
primer les sentiments sur le héros en qui elle 
s incarnait. A  Toulon, Koline était devenu 
patron d ’auberge e t_ il quittait ses fourneaux 
pour s’engager et suivre dans les plaines 
italiennes celui à la destinée de qui il s’é­
tait attaché dès l’école. Ces scènes, Koline 
les jouait avec cette simplicité, ce pittores­
que, cette humanité vraie qui avaient déjà 
fait merveille dans nombre de créations dont 
le souffleur de Kean était le type le plus 
personnel. Ces qualités, Abel Gance s’était 
promis de les utiliser au mieux et il tint 
la promesse qu’il s’était faite, en engageant 
l’excellent comédien... Et les spectateurs n’en 
virent rien... Le film arrivé au montage se 
révéla trop long, beaucoup trop long. Il fal­
lut couper et les scènes de Koline furent 
parmi les sacrifiées.

En acût 1926, à Toulon, Koline ne se 
doutait pas du sort qui l’attendait et sa bon­
ne humeur —  proverbiale dans tous les stu­
dios de la région parisienne —  se donnait 
libre cours, particulièrement le soir quand, 
le travail fini, on se retrouvait à diner, non 
pas à 1 hôtel oîv les vedettes étaient logées, 
mais autour d ’une table d ’un petit restau­
rant du port où nous rivalisions d ’ingéniosité 
pour révéler à notre ami russe les raffinements 
de la cuisine provençale. E t pas plus que 
je n’oublierai la soupe à l’oignon et le cas­
soulet mangé dans la neige de Briançon, je 
n’oublierai certaine bouillabaisse dominicale 
dans un cabanon du Cap Brun, bouillabais­

DEJA NAPOLÉON PERÇAIT/

LE SIÈGE
se si savoureuse, qu’après avoir passé l’a­
près-midi à la digérer, vautrés sur le sable 
auprès des vagues chantantes, l’heure du 
diner venue, nous demandâmes au patron 
de l’établissement de « remettre ça » et, 
clans la nuit tombante, à la lueur des pre­
mières étoiles, nous savourâmes une seconde 
bouillabaisse qui n’avait rien à envier à la 
première, une bouillabaisse telle que, pen­
dant plus d ’une semaine, Kcline ne fit pas 
la moindre allusion au bortch de son pays 
natal...

Annabella, elle, n’avait rien à faire à 
Toulon. Elle y était venue, sans doute par­
ce que, appréciant à sa juste valeur la chan­
ce qu’elle avait d ’avoir été choisie par Abel 
Gance pour être l’ingénue de son film, elle 
s’était si bien incorporée à la troupe qu’elle 
ne pouvait en rester éloignée... Ingénue 
en chômage, elle promenait donc sa minceur 
et son profil blond autour des appareils de 
prise de vues, ne laissant passer aucune oc­
casion de préparer sa carrière, de la faire 
ce que son ambition espérait...

Quant à Dieudonné, il n’y a rien à dire 
de lui, sinon qu’il était Bonaparte. Il l’était 
tellement, que, enfilant dès le réveil la cu­
lotte de peau et les bettes de général, il fai­
sait, soit en uniforme, soit en demi-unifor­

RENE
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SOUS BONAPARTE... " (3)

DE TOULON
me, le bicorne remplacé par une casquette, 
en automobile, ou même à cheval, les qua­
tre ou cinq kilomètres séparant son hôtel 
des villages de La Valette eu de La Garde 
où avaient lieu les prises de vues. Le soleil 
dardait, la peussière s’élevait en épais nua­
ges tout le long de la route que suivaient les 
détachements de fantassins coloniaux et d ’ar­
tilleurs appelés à l’honneur de se muer en 
grenadiers et voltigeurs de la République 
Une et Indivisible, mais les braves habi­
tants de la banlieue toulonnaise n’en avaient 
cure et, chaque matin, ils attendaient sur le 
pas de leurs portes jusqu’à ce qu’ils eus­
sent vu passer Bonaparte. E t le soir, ils fai­
saient preuve de la même patience pour le

i

Napoléon Bonaparte, général

voir une seconde feis quand Dieudonné, fa­
tigué du travail de la journée, regagnait son 
hôtel où l’attendait un bon bain... E t je ne 
suis pas sûr que certains n’aient pas, un jour 
ou l’autre, traduit la satisfaction qu’ils é- 
prouvaient à voir leur patience si bien ré­
compensée, par quelques cris de « Vive Bo­
naparte... » dont Abel Gance et Albert 
Dieudonné ent dû -— s’ils les ont entendus 
—  bien sourire...

Comment aurait-il pu en être autrement, 
alors que, le jour où parmi les ruines de la

colline de La Garde, Bonaparte arriva et 
se présenta aux généraux qui l’attendaient 
et qui allaient devenir ses subordonnés, 
quand, jetant son sabre sur la table autour 
de laquelle ils étaient assis, il se dressa, les 
bras croisés sur sa maigre poitrine et qu’il 
darda sur eux son regard froid, les forçant 
à se lever, à se découvrir devant lui et à le 
traiter en chef, tous ceux qui étaient là, et 
ce n’étaient pas seulement des artistes habi­
tués à ne plus très bien distinguer la fiction 
de la réalité —  il y avait des bourgeois et 
cies estivants des environs, il y avait aussi 
des officiers de la garnison —  sentirent un 
petit frisson les secouer des talons à la nu­
que : Albert Dieudonné avait disparu fai­
sant vraiment place au petit général promis 
à l’Histoire.

Cette minute-là fut sans doute le sommet 
des heures que vécurent à Toulon, les mem­
bres de la troupe d’Abel Gance à moins 
que ça n’ait été la scène de l’entrée de l’ar­
mée en Italie qu’Abel Gance destinait à la 
projection en « Triptyque ».

Gance avait attendu la fin de l’après- 
midi, afin que le soleil déclinant fit plus lon­
gues les ombres des hommes à leurs pieds 
et celles des cyprès sur leurs fronts. L ’a r­
mée était là qui attendait, des fantassins 
hirsutes, déguenillés, ceux-là mêmes à qui 
Bonaparte, quand il avait pris leur comman- ' 
dement, avait dit « Vous êtes mal vêtus... » 
ceux dont dont Edmond Rostand dira dans 
L ’Aiglon qu’ils étaient « les petits, les obs­
curs, les sans-grade »... Ils avaient travaillé 
toute la journée en plein soleil, ils avaient 
fait un maigre repas à midi et la poussière 
râpait leurs gosiers qu’ils n ’avaient pas dé­
saltérés aussi largement qu’ils l’auraient sou­
haité. Us étaient là, ne comprenant pas

qu’on les fit attendre, alors que le soleil était 
déjà bas sur l’horizon... Quand le soleil en 
est là de sa course, il y a longtemps que 
1 on est revenu de marche ou de manœuvre... 
Et soudain un ordre : « Debout... En
avant... »

Maintenant ils marchaient, Kcline au pre­
mier- rang, les pieds traînant dans la pous­
sière. Un autre ordre des régisseurs passant 
en auto le long de la, colonne : « Chan­
tez... Chantez « La Marseillaise »..

Une voix, deux voix ! Puis dix !... Dans 
l’auto qui précédait la tête de la colonne, à 
côté de l’appareil dont Kruger tournait la 
manivelle et dont l’objectif ne devait pas 
perdre un seul de leurs gestes, une seule de 
leurs expressions, Abel Gance s’était mis à 
chanter... E t comme lui, comme ses assis­
tants, comme ses régisseurs, comme les pay­
sans qui abandonnaient leurs champs et ac­
couraient le long du chemin, toute la colonne 
chantait. L ’hymne de Rouget de Lisle mon­
tait dans l’air calme du soir, nerveux, fa­
rouche. Les pieds ne traînaient plus, les 
fronts s’étaient relevés, les doigts serrés sur 
les crosses... C ’étaient vraiment des conqué­
rants qui s’avançaient vers le rendez-vous 
que la Gloire leur avait donné...

Les deux dessins qui ornent cette page, 
sont tirés d'uri reportage de Germaine Ber» 
riard, publié en 1927 dans la revue d’art 
« A . B. C. »
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(De notre correspondant particulier)

Il n’y a pas si longtemps qu’Hollywood 
ne roulait écouter ni contralto, ni ténor, ni 
soprano, ni baryton ailleurs qu’à la Radio. 
Et même les plus célèbres « gazouilleurs » 
avaient de la difficulté à se faire entendre 
par les producteurs ailleurs que dans le« 
boîtes de nuit.

Mais, dernièrement, les choses ont bien 
•hangé... La musique mène de nouveau la 
danse. Suivant les derniers tuyaux, les bâtons 
des chefs d ’orchestre s’agitent partout ici; 
du matin au soir sur tous les plateaux, on 
entend de la musique aussi bien classique 
que jazz.

Ce qui a attiré mon attention et m’a in­
cité à entreprendre le relevé de toutes les 
productions musicales prévues pour cette 
saison. Il y a au moins vingt-sept films 
complètement musicaux à l’horizon, pour le 
moment, et peut être une bonne douzaine 
d ’autres qui ont plus que la part habituelle 
de musique de fond.

Y  a-t-il beaucoup de commun entre la 
' fréta Carbo de Marie Walenska, que nom 
Voyons ici avec Charles Boyer, et celle qu é- 
ooque pour nous notre collaborateur Hilary 
Conqusst ?

Contrairement aux engouements musicaux 
passés, cette fois l’écran parait promettre un 
certain équilibre. Bien que les œuvres de 
Moussorgsky, Saint-Saëns, Wagner, Schu­
bert, Bizet, De Koven et de Sir Edward 
Elgar doivent être jouées et chantées, il n’y 
aura pas de cycle d’opéra car des fabricants 
d ’airs à succès comme Oscar Strauss, Cole 
Porter, Jérôme Kern, George Gershwin. Os­
car Hammerstein 2nd et une armée d 'au­
tres, seront également bien représentés. Voi­
ci, donc, la liste des titres musicaux actuelle­
ment prévus par les divers studios pour la 
saison.

Metro : The Chocolate Soldier (Le 
Soldat de Chocolat) avec Nelson Eddy et 
Rise Stevens, une jeune contralto récemment 
enlevée au Metropolitan Opera cte New- 
Yorë; Smilin’ Trough (Avec le Sourire) 
avec Jeanette Mac Donald; Lady Be Good 
(Soyez sage. Madame) avec Eleanor Po­
well et Ann Sothern; Panama Hattie (Hat- 
lie de Panama), encore avec Miss Sothern 
dent le succès s’affirme; Babes on Broad­
way (Bébés de Broadway), avec une dis­
tribution de moins de vingt ans ayant à leur 
tête Judy Garland et Mickey Rooney.

Paramount : Kiss the Boys Good-Bye 
(Au revoir les garçons), avec Mary M ar­
tin et Don Amèche; Birth of the Blues (La 
naissance du blues), avec Bing Crosby et 
encore Miss Martin, l’espoir-maison; et 
Louisiana Purchase (Achat en Louisiane), 
avec Irene Bordoni, Vera Zorina, Victor 
Moore et peut être plusieurs autres des créa­
teurs de cette opérette sur Broadway.

Columbia ; You’ll Never Get Rich 
(Vous rte serez jamais riche), avec Fred 
Astaire et Rita Hayworth; P al Joey (Le 
copain Joe), adaptation du succès actuel à 
New-York et Go West, Young Lady (A l­
lez vers l’Ouest, jeune dame) avec Penny 
Singleton, qui dansait et chantait sur les 
scènes de Broadway, sous le nom de Doro­
thy Mc Nulty.

T wentieth Century Fox : Sun Val­
ley Serenade (Sérénade de la Vallée du So­
leil) avec Sonja Henie et ses patins, et 
Right to the Heart (Direct au Cœur) , 
avec Alice Faye et John Payne.

U niversal : Héllzapoppm  (à peu près 
Vacarme de tous les D iables!), avec la 
paire de créateurs à la scène Olsen et .John­
son; Sing Another Chorus (Changez de re­
frain) et Moonlight in Hawaï (Clair de litr 
ne d’H aw aï), tous deux avec Jane Frazze 
Swing it, Soldiers (Allez-y, soldats!), avec

Ken Murray ; et Melody Lane (Le sentier 
aux chansons) avec les Merry Macs.

R. K. O. : Four Jacks and a Queen 
(Quatre valets et une reine) avec Anne Shir­
ley, Ray Bolger, Lou Houz et Sam Le- 
vene; plus un numéro de Kay Kyser auquel 
le studio n’a pas encore donné de titre.

R epublic : Ice-Capades of 1942 (Fo­
lies sur la glace 1942) , avec Dorothy Le­
wis, Jery Colonna et James Ellison; Moun­
tain Moonlight (Clair de lune sur la mon­
tagne) , avec les Weaver Brothers et Elviry 
Gobs in Blue (Marins en bleu) pas encore 
distribué; Yokel B o y  (Le paysan) d ’après 
une opérette de Broadway également sans 
distribution annoncée; Chatterbox (Bavarda­
ges) , avec Judy Canova; et Marines on P a­
rade (Parade des Marsouins), avec Al 
Pearce et sa troupe de la Radio. En plus 
ce studic donnera sa part habituelle de 
Westerns musicaux; six avec Gene Autry 
et huit avec Roy Rogers.

Puis on trouve encore une opérette de 
Monogram, intitulée L et’s Go Collegiate (A  
la manière des étudiants), enfin sur la limite 
les U nited A rtists offriront New Wine 
(Vin Nouveau) sur la vie et la musique de 
Franz Schubert. Il y en a probablement 
d ’autres qui rentreraient dans cette catégorie 
mais je m’arrêterai ici peur cette fois.

—  Personne n’a jamais osé écrire que la 
divine Garbo a du sex-appeal... E t cepen­
dant elle en a, et plus que n’importe quelle 
autre actrice. Des stars au sex-appeal plus 
évident comme Joan Crawford, Hedy La- 
marr ou Ann Sheridan ont monté puis dé­
cliné, mais après dix-huit ans sur l’écran le 
nom de Garbo reste synonyme de « gla- 
mer » (de charme).

Sans avoir besoin de recourir au costume 
de bain ou pull-over, elle est toujours le sym­
bole universel d ’un charme si séduisant et si 
prenant qu’aucune catégorie de spectateurs 
n’y échappe.

Dans Ninotchka, il y a deux ans, Gaibo 
pour la première fois a abandonné un peu 
du mystère distant dans lequel elle s’en­
veloppait depuis des années. C ’était la nou­
velle du jour : « Garbo rit ! » Et mainte­
nant dans le film auquel la M .G .M . n’a 
pas encore donné de titre définitif, la nou­
velle Garbo continue son évolution. Non 
seulement elle rit, mais dans son double rôle 
de jumelles dont l’une est mal fagotée et 
énergique et l’autre langoureuse, féminine et 
ultra-séductrice, elle se déshabille, elle nage,
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elle arbore une nouvelle coiffure, elle danse 
une nouvelle rumba ; « la chicachou », elle 
fait du ski et elle se bat avec un amouieux. 
Et le Studio sort ses premières photos en 
costume de bain depuis 1929.

Elle a dessiné elle-même son costume de 
bains —  bleu minuit —  refusant le modèle 
plus fantaisiste d ’Adrian. Son physique un 
peu garçon, ne lui permettrait probablement 
pas d ’obtenir le titre de « Miss America », 
mais ses scènes dans l’eau sous la direction 
de George Cukor ajoutent un nouveau fleu­
ron à l’enchantement de Gatbo.

A  la surprise générale, elle a autorisé les 
machinistes et les électriciens à assister mê­
me à ses moments plus intimes. Elle a eu 
bien du mal à apprendre la rumba. C'est 
Bob Alston, le célèbre danseur de Bread- 4 
way et Hollywood qui lui a appris et qui 
danse avec elle. Mais à la prise de vues, 
un mois plus tard, revêtue de 10.000 dol­
lars de vêtements et de bijoux, elle a exé­
cuté son numéro comme un vétéran, bien 
qu’elle ait avoué n’avoir mis les pieds dans 
une salle de bal, que deux fois dans sa vie. 
Comme elle a horreur des « lampes éclairs » 
c’est son photographe particulier qui a pris 
les photos de travail.

—  Universal a déclaré, à la présentation

MONELLE ROLAND

C ’est une diseuse sobre et émouvant- 
te qui possède des qualités étonnam­
ment photogéniques, car rien en elle 
n’est exagération. Au contraire, elle 
dit et mime les poèmes de Verlaine, 
de Maurice Maeterlinck, de Jacques 
Prévert, de Miguel Zamacoïs ou de 
Maurice Magre, comme si elle se trou­
vait devant une caméra et un micro.

En ce moment, on peut l’entendre à 
Marseille, chez Marianne Michel, à 
Musique Légère, dans le programme 
que présente Francis Claude.

de Starled wilh E ve (Ça a commencé avec 
Eve) que Charles Laughton est l’une des 
rares stars masculines qui puisse partager la 
vedette d’un film avec Miss Durbin. Le 
mariage n’a pas apporté de changement vi­
sible à notre Deanna. C ’est une grande fil­
le maintenant et si sa voix de parole est 
souvent un peu âpre et rugueuse, son sopra­
no est toujours’ aussi m agnifique/Sa maniè­
re de jouer, qui est restée très jeune fille, 
aurait peut être maintenant besoin d ’une pe­
tite injection de puissance dramatique.

—  Lana Turner s’impose comme star 
aussi radicalement qu’un nouveau modèle 
d’automobile. Il n’y a pourtant pas si long­
temps que tout ce qu on lui demandait était 
de porter un pull-over aguichant.

D ’origine bostonienne, elle vient, dans 
Honky-Tonk (Tohu-Bohu) de s’ajouter à la 
longue liste des dames désirables qui ont 
succombé au charme des grandes oreilles de 
chauve-souris et à la voix de grenouille de 
Clark Gable.

Elle s’en est bien tirée quoique la « Lana 
Turner » modèle 1941 aura sans doute be­
soin d’un peu plus d ’aérodynamisme avant 
de pouvoir tenir la route aux grandes allu­
res.

Hilary C O N Q U E S T .

ORGANISATION

Le Journal Officiel a publié un décret 
qui adjoint au Comité d'Organisation de 
l'Industrie Cinématographique dirigé Par 
M. Raoul Ploquln, cinq sous-commissions, 
ii savoir: industries techniques, •produc­
teurs de films, collaborateurs de création 
de films, distributeurs cl exploitants de 
salles.

Voici la composition des sous-commls- 
sions qui peuvent directement Intéresser 
le pi dalie :

Producteurs de film s:
Pierre O’ Conncll (dir de production). 
Marcel PagnoJ (auteiir-réallsateur-pro- 

ducteur),
Roger Rtchebé (réalisatcnr-prodacteuir). 
A. Remaugé (producteur),
Jean Palnievé (courts métrages), 
Etienne Lalller (couris mé.rages),
J.-B. Chassalng (exportateur),

collaborateurs de Création:
Marcel Achard (auteur),
Jean Royer (auteur-réalisateur),
Léo Joannon (réalisateur),
Christian .laqi.e (ircad.sa.ciir),
Jean Galland (acteur),
M. Bacbelet (opérateur),
Georges Van Parys (compositeur).

rVu de  cJuiàée.
AU PAYS DES BAMBINI TICINESI

La plus importante société de distribution 
de Suisse italienne, la S .E .F .I., de Lugano, 
après avoir organisé, il y a quelques semai­
nes le magnifique festival de films italiens, 
vient de présenter son programme de distri­
bution pour la saison 1941-1942.

C ’est avec plaisir que nous relevons ici 
le girs effort fait par cette société tessinoi- 
se pour présenter en Suisse des films inédits, 
peur faire connaître dans notre pays le ci­
néma italien, par des productions dans les­
quelles nous retrouverons d ’ailleurs des ar­
tistes étrangers qui nous sont bien connus.

Parmi ces films, relevons tout d ’abord 
Abandon, où brillent Corinne Luchaire et 
Georges Rigaud, Julirno de Medicis, avec 
la brillante Conchita Monténégro, La Tosco 
avec Impeno Argentina et Michel Simon, 
Rigoletto, un autre grand film de la Sca- 
lera, avec Michel Simon, qui vient de ren­
trer en Suisse pour tourner dans un film de 
Feyder : Une femme disparait; Alcazar qui 
a déjà une carrière sur les écrans suisses, 
La Comédie du Bonheur, avec Micheline 
Presles, Une femme est tombée, avec Isa 
Miranda, Ce soir, 1 1 heures, avec John 
Lodge.

Ainsi qu’on le voit la S .E .F .I. donnera, 
durant cet hiver, de nembreuses scirées de 
boa cinéma. A  côté des films que nous ve­
nons de vous indiquer, il y a naturellement 
la production typiquement italienne, qui

n’est pas encore très cotée, en Suisse ro­
mande surtout, quoique ses efforts soient 
suivis avec attention.

Il est très intéressant d ’ailleurs de cons­
tater qu’en Suisse, les grandes productions 
du monde cinématographique international 
se rencontrent et rivalisent d ’ingéniosité pour 
se classer, pour plaire. Actuellement, cette 
lutte est plus ardente que jamais, et ceci 
n’est pas pour ennuyer les spectateurs, ceux- 
ci se réjouissant à la perspective de voir le 
plus grand nombre possible de films de qua­
lité.

Charles D U C A R R E .

Une scène passionnée d’iin nouveau film  • 
Femmes peur Golden Hill.
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PREMIER
RENDEZ-VOUS.

A h ! la charmante, la délicieuse histoire ! 
E t quelle prétention de vouloir résumer 
en quelques lignes, tant de jeunesse, 
de fraîcheur et d ’enthousiasme. Comment 
dépeindre ces sourires, ces larmes, cette am­
biance ? L ’intrigue elle-même ressemble à 
un vulgaire fait-divers. P a r quel miracle 
devient-elle un ravissant conte de fées ?

Cela commence dans un scmbre et triste 
orphelinat, mais cela s’achève dans une ga­
re, dans un train, un train en marche, ce qui 
autorise tous les espoirs. Peut-être ne s’arrê­
tera-t-il jamais ? Il traversera des pays 
merveilleux, passera devant des gares sou­
riantes... Oui, vraiment le plus difficile était 
de l'attraper. Micheline songe aux longues 
promenades hygiéniques et sans attrait sous 
la conduite de Mademoiselle Christophine, 
à sa rencontre avec Nicolas, un Nicolas ti­
mide mais inquiétant avec son visage gras, 
son crâne à peu près chauve, ses gestes onc­
tueux, sa voix monocorde. Etait-Ce là son 
bel inconnu ? Non, « Lui » était venu après. 
Brun, grand, fort, Micheline n’avait pas eu 
peur de lui. Ensemble ils avaient fait une 
belle promenade, à la campagne. Mais l’or­
phelinat, qui a de grandes jambes, avait eu 
tôt fait de la rattraper. Alors, il y avait eu 
le conseil de discipline, le départ de Pierre, 
l’argent donné par les élèves de Nicolas... et 
puis, et puis... Micheline est si heureuse que 
tout s’embrouille un peu. Seule apparait, 
réelle, cette granche tache de soleil sur la 
moleskine. Elle lui apparait comme un ga­
ge certain de son bonheur... Soudain, la ta­
che claire disparait. Pierre est devant elle, 
essouflé mais triomphant. Il dit qu’il a été 
champion, avant, il dit... Micheline sent une 
grande joie monter en elle.. E t le train court 
toujours...

Espiègle, enjouée, mutine et tendre, D a­
nielle Darrieux est le prétexte de cette aven­
ture. On voudrait pouvoir qualifier d ’une 
manière plus originale sa grâce si personnelle, 
ce charme acide et ce talent qui en font no­
tre meilleure jeune première. Fernand Le-

doux, mystérieux à souhait, hante le début 
du film de toute sa personnalité un peu 
kurde et gluante. Il est tout à fait le 
« monsieur sérieux » des petites annonces. 
Louis Jourdan possède d ’indéniables quali­
tés sportives ; Jean Tissier dont le talent 
dépasse le rôle ; voilà les éléments masculins 
de 1 histoire. Gabrielle Dorziat et Suzanne 
Dehelly jouent les « cerbères » de l’orphe­
linat. Il y a toute une figuration de jeunes 
gens chahuteurs qui soulèvent dans la salle 
une foule de souvenirs.

La mise en scène d ’Henri Decoin variée, 
agréable, le dialogue de Michel Duran 
soutiennent le film avec autorité et discré­
tion. Mais je renonce à décrire l’épisode des 
amendes, celui de la rampe d ’escalier, le 
cours de maths de Jean Tissier. Les rires 
éloquents du public prouvent d ’ailleurs que 
si la jeunesse n’a pas d ’âge, elle est égale­
ment contagieuse...

G. G.

COURTS
MÉTRAGES.

FACE AU BOLCHEVISME.
Il ne s’agit plus tout à fait d ’un « court 

métrage » puisque la projection de cette 
bande, adroit montage d ’actualités de la 
guerre sur le front russe, dure près d ’une 
heure. Je crois même que là réside son seul 
défaut, car il me semble difficile de con­
centrer son attention aussi longtemps sur des 
scènes de guerre, aussi saisissantes soient- 
elles.

En tout cas, il y a là un double témoi­
gnage qui suffit à justifier la présentation de

cette oeuvre : témoignage impressionnant et 
malaisément récusable sur la lutte gigantes­
que engagée par l’Allemagne et ses alliés 
contre la Russie ; il se dégage de la machi­
ne guerrière mise en branle par le Reich, 
une impression formidable sans que l’on sa­
che bien si c’est l’élément mécanique ou le 
matériel humain qui y contribue pour la plus 
large part. Témoignage extraordinaire aussi 
du cran et du métier des opérateurs du ser­
vice cinématographique.

De cet ensemble cohérent et massif met­
tons à part quelques vues aériennes de com­
bats et d attaques et les scènes attestant de 
la misère d ’un hôpital soviétique d ’enfants 
et d e la sauvagerie des massacres de pri­
sonniers politiques en Ukraine. Rarement le 
cinéma nous avait proposé des visions d ’une 
horreur plus poussée.

Le commentaire est sobre et direct et, bien 
qu il s agisse d un film de propagande, ne 
cherche pas à trop prouver, laissant à l’ima­
ge son maximum d’expression.

EN KAYAK DANS LES CANYONS 
DU COLORADO.

Je ne vous garantis du reste pas que ce 
soit le titre exact du film que Geneviève et 
Bernard de CoJmont et Antoine de Seynes 
rapportèrent de leur extraordinaire équipée, 
et qu’une grande salle de Marseille annon­
çait froidement ainsi : G. B . de Caulmcnt 
datas les calyons du Collorado. J ’avais vu 
il y a quelques mois, salle Mazenod, pré­
sentée par ses héros, la version 16 mm. en 
couleurs, plus longue et s’adressant plus 
particulièrement aux fervents du plein air, 
de l’aventure et de cet engin étonnant qu’est 
le canot démontable. Sans vouloir faire fi­
gure de rétrogradé, je dois dire que, dans ce 
cas encore, l ’avantage reste au « noir et 
blanc ». P ar ailleurs, cette version, que 
renforcent quelques passages périlleux que 
n enregistra pas le 16 mm., est, de par son 
métrage et son rythme, plus directe, plus 
assimilable, plus accessible à un public qui 
a besoin d ’être gagné aux grandes joies de 
la nature, au goût de l’effort et du risque.

Nous retrouvons le commentaire concis et 
exact de l’auteur dans le texte de ce film 
qui est, en même temps qu’une victoire de 
p ' u s  pour le documentaire, le témoignage 
ci une aventure dont nous sommes heureux 
qu’elle ait été réussie par une femme et deux 
hommes de chez nous.

A .  M .
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H I S T O I R E
PARISIENNE.

.. Comœdia » raconte :
« Une auto, un cycliste, oelle-cl 

uu celui-là passe trop près de 
.l'autre. 11 y a bousculade: le cy- 
clble est renversé.

Il s’ensuit un attroupement et 
naturellement, un échange de dou­
ces aménités:

— Vous n’avez qu’à faire atten­
tion...

— C’est vous (lui n'y voyez pas 
clair.

Le ton se hausse; puis la victi­
me lâche des mots plus sonores :

— Eh l va donc, espèce de...
La conductrice de l’auto a bondi 

et flic ! flac ! une paire de grilles 
sur le museau du quidam. Com 
mencement de pugilat qu’inter­
rompt un agent:

— Vos noms, prénoms...
— Monique Rolland, a’épond l'au- 

tomobillste.
Et le tout va finir par Taire un 

procès bien parisien. »
L’histoire aussi est bien pari­

sienne. On peut d’ailleurs la ra­
conter tous les deux ans; il suffit 
de changer le nom de la vedette.

D errière  le  M icro
— Marie Bell est venue à Mar­

seille pour interpréter le rOle de 
Dona Maria dans Ruy Blas qute 
donnait la Radiodiffusion Natio­
nale avec Jean Chevrier, Fernand 
Fabre, Roger Gaillard, Gaston Sé- 
verln et Pauline Carton.

— Roger Gaillard quitte la Ra­
dio pour retourner à Paris. Sa der­
nière émission a été... Partir de 
Roland Dorgelès où 11 eut comme 
partenaires: Marcel André, Jean 
Touiout, Hiéronlmtits, Gisèle Par- 
ry et Madeleine Robinson.

C H IR U R G IE N - D E N T IS T E
2, Rue de la Darse 

P rix  modérés 
’ Réparations eu 3 heures 

Travaux Or, Acier, Vulcanlte 
_________ Assurance» Socloles

— Madeleine Robinson et Gisèle 
l’arry ont également Interprété La 
Nuit Languedocienne avec Jacques 
Rémy et Lucien Brûlé.

— Paul Bernard, Marcel André, 
Jacques Erwin, Jacques Berlioz, 
Robert vidalin, Hlôronlmus, Su­
zanne Delvé et Fanny Romane ont 
Interprété Le Roi de Rome.

— Pierre Blanchar, Line Noro, 
Fanny Romane, Hléronlmus, Jean 
Touiout, Gaston Séverin et Jean 
Heuzé ont joué Le Chemin Perdu 
de Marcelle Capron.

"li 'ÏS SD R Â N C ÈST R A N Ç Â lSES  '
Risques de toute nature

DIRECTEUR PARTICULIER

tTîü’ttJW H âS g.
Tél. : D. 50-93

NOUVELLES ©E PARTO UT
— Bernard Luc vient d’achever 

le scénario et les dialogues ae 
Les écoliers de la mer, un 111m 
dont Faction se situe parmi les 
mousses de J'Ecole de Toulon, il 
travaille actuellement à adapter 
pour l ’écran sa pièce Don José 
qui doit être tournée prochaine­
ment a Paris. Enfin, heureux au­
teur, Bernard Luc a été lnrormé 
récemment qu’une grande firme 
américaine réalisera dans le cou­
rant de l’année prochaine un 111m 
de fantaisie tiré d’un de scs scé- 
narll originaux : Une journée du 
Professeur Lip.

— Sylvie et André Luguet 
louent Echec à Don Juan de 
Claude-André Pugot au Théâtre 
dos Ambassadeurs de Paris.

— Roger Ferdinand écrit un 
sketch spécialement pour Jean 
Tissier qui l’interprétera dans un 
music-hall parisien.

— Pierre RameJoi a (ÿrit i<n 
scénario qu’il réalisera lul-méme 
et dont le titre provisoire est So­
leil d’Uiver.

— Léopold Marchand et Pierre 
Lestringuez écrivent un scénario: 
Sainte-Jieiène que tournera au 
printemps prochain Déon Maillot 
avec Albert Dieudonné dans le 
rôle de Napoléon. Après avoir été 
le Bonaparte de Gance et le Napo­
léon de Madame Sans-C6ne, Dieiu 
donné incarnera l’Empereur en 
exil.

— Maurice Glelze de qui nous 
verrons bientôt Le Club des Sou­
pirants achève le découpage de 
son prochain film Femmes de 
Donne Volonté dans lequel 11 mon­
trera lés possibilités de l'activité 
féminine et opposera à la stérile 
mondaine toute occupée de ses 
toilettes, de ses réceptions, et de 
ses plaisirs, la vraie remme mo­
derne sachant remplir un iréle so­
cial. Ce sera un film à deux per­
sonnages dont les extérieurs se­
ront tournés en Algérie et les in­
térieurs dans un studio parisien.

— Un incendie à détruit une 
partie des studios Nlæa à Saint- 
Laurent du Var. On évalue les dé­
gâts à 5 millions de francs, mais 
les détails ne sont pas encore con­
nus. De toute raçon, on sait que 
le négatif do Tobie est un Ange 
a brûlé. La société Miramar a dé­
cidé à refaire le fljm.

La plus Im porta nt*  
O rga nisation  Ty p o g ra p h iq u e  

du Sud - Est

M I S  T RA L
Im p r im e u r à C A V A ILLO N  

Té lé p h o n e  2 0 .

NOS PH O T O S D’A RTISTES
SERIE I SERIE II

ANDREX AUBERT
Maurice CHEVALIER Gaby ANDREU
Janine DARCEY Paul CAMBO
René DARY CHARPIN
Claude DAUPHIN Georges FLAMANT
Jean DAURAND Jim GERALD
Keitl GALL1AN Georges LANNES
Jacqueline LAURENT Suzy PRIM
Pierre STEPHEN Germaine ROGER
RELLYS Albert PREJEAN

Toutes ces photographies, format carte postale Internationale, 
signées par Je photographe des vedettes, Erpé à Nice sont récentes et
Inédites.

Elles ne peuvent être vendues séparément, et sont en vente à nos 
bureaux au prix de 25 francs la s^rle. Pour les envols par poste.
Joindre 3 francs pour frais de port de recommandation et d’embal-
Iage. Les règlements devront se faire par versement à notre C.C. l’os-
ta], A. de Maslnl 466-62 Marseille, il ne sera tenu aucun compie des
demandes d’envol contre remboursement, ni des règlements en tim-
bres-poste.

G e o rg e s  GOIFFON e t WÄRET
51, R ue  G rig n a n , MARSEILLE —  T él. D. 27-28 e t  38-26

SPÉCIALISÉS D A N S LES C ESSION S DE C IN E M A S

CO U PU RES DE PRESSE

Le Petit Journal consacre de plus 
en plus de place aux problèmes 
du Cinéma. Il y a quelques Jours. 
Roger Bry y écrivait sous le titre 
Les Cachets de la Vedette:

« Les exigences trop souvest dé­
mesurées de la vedette, ses capri­
ces, son orgueil — qui n'est pas 
nécessairement à l’échelle de son 
talent — rendent urgente une lé­
gislation stricte qui ramènerait, au 
sein de la produclion, le rôle de 
la vedette à sa destination premiè­
re. L’engagement d’un actenr de 
premier plan se Justifie par l’élé­
ment d'attraction qr'll exerce sur 
le public. Mats une vedette, ce 
n’est pas nécessairement un bon 
film. Et nous connaissons des ac­
teurs inconnus dont le talent 
pourrait contribuer singulièrement 
à la qualité des productions ciné­
matographiques alors que tant de 
vedettes notoires n’ont Jamais su 
dérendre convenablement les rôles 
qu’on leur connaît. Par ailleurs, 
elles sont trop souvent responsa­
bles de l ’ImbéclUté de notre pro­
duction puisque des films ont été 
tournés spécialement pour eue» 
alors qu’elles auraient dû. plus 
modestement, meure leur activité 
au service d'un suyet intelligent 
qui eût Tait honneur au cinéma 
français.

• • « u a  v/iii
qu’à so rebeller. Il est grand 
temps que Ja vedette retourne à 
la place — importante, certes 
■nais de second pian dans -l’ordre 
des valeurs _  dont elle n’aurait 
Jamais dû sortir et que la qualité 
de la production soit enfin le sou­
ci premier et consiant des réali­
sateurs de films.

C’est assurément dans le domai­
ne financier que les exigences d* 
la vedette sont le iriolns admissi­
bles puisqu’elles pèsent dange 
leusement sur le devis de la pro­
duction, par ailleurs grevé, depuis 
nIm^UCrr?' dC déPenses parUcullè- 
iiie«CI11/ )our(Ies el incompressi­bles (studios, pellicule, décors

«*>• faut donc“ '
in 4 ,,ru uslrie cinématographique 
la possibilité de produire en tu
rois as,rS°rle qUC 1Cs caeI,e‘s l>ar-
n e ' U r r r i a  qualbé d 7 Z

mTrcCgt Tnt " ™

Puisque  vous voulez co n ­
tinuer à  lire celte revue 
choque  semaine.

Faites-vous inscrire chez 
votre m archand  de journaux 
habituel.

O u  faites m ieux encore :

ABONNEZ-VOUS !
(Conditions en page 2)



A L H A M B R Â 7  St-H enri - - A l l ô  !__Jo^ rahiItl.
A LC A ZA R , 42, cours B«1*“" *  • |n̂ j,ndie de Chicago.
A L H A M B R A ,  S to -M a rg ig r i o.  ̂ b  ,avcrne de la Jamaïque.
A R T IS T IC A  LEstaque-G a  . La Je t'attendrai.

B O M P A R D  l 'b d  Thomas. -  Programm e non communique. 
r s u E R A  112 Lo Canebière -  Feux de |oie.
r Î N E T  Îue Berthe. -  Alerte en Méditerranée.
CAPITOLE, 134, La Canebière^ ~

C A SIN O ,’ SMafnt°H9eUnn. -  ^ m a u j  frappe André Hardy.
C A S IN O  Saint-Louis. —  M ichel Strogoff.

CHLATTLET,P3, communiqué.
C H A V E  21. bd Chove. —  Fermé.
C l NE A C  P Marseilla is, 74, Canebiere. --  Quadrille.

C H EW ^-’lE R "R O Z E ^ n '’Cheva!^r-Rozë.~ -^ P ro g ra m m e ' non com m uniqué. 
CH^C. Bclle -de-Mai. -  Aventures de Marco-Polo.
C IN EO , St-Barnobé. -  Prisonnier de Zenda. 
r iM F V O G  36 Canebière. --  La Mousson.
c ' n EVO X, bd Notre-Dam e. -  Programm e non communique.
CLUB, 112, Canebière. —  Coqueluche de Paris.
CO M Œ DIA  60, rue de Rome. -  Vous seule que | oime.
CO SMOS. L 'Estaque. -  Programm e non communique.
EC R A N , Canebière. —  L 'insoum ise. ,
IL D O , 24, pl. Castellane. -  A u  revoir M  C^ ' ps
FTC1IIE 21 bd Dugommier. —  Etrange M . Victor. ,
F A M IL IA L , *46, en. de la Madrague. —  Le brigand bien-aime.
ELOREAL, Soint-Julicn. —  Victoire sur lo nuit.
FLOREOR, Saint-Pierre. —  Le Gorille.
G LO R IA , 46, quai M .-Pétain. —  Rosalie. __

et nette L. 0. Marseille. — N® 
«,* p*s si Ilèrc de pouvoir v vre 
gernent sans travailler et dans 
g«»6 laissez donc les métier» 
nunorateurs a ceux qui en oïd 
loin Pour rien au monde nous 

favoriserions des débuts « Pal' 
»lions ». Puisque vous voulez 
■iver, coûte que coûte, et ça
si très bien, rattes comme toui 
monde, suivez la chaîne des de­
vions, attendez si votre voca 
„ eS| forte, cela la renlorceu 
augmentera vos chances. Mêliez 

us des projets sensationnels,
noui si ce sont les vôtres, le 
léma est comme l’enfer, pavé
intentions excellentes. A l'ûcca- 
jii, venez nous voir soit am Club 
il a nos bureaux, nous pourrons 
us expliquer que vous com- 
stirz un certain nombre d'ei-

Marcetlc L. à Aigues-Mortes. — 
Hue jet ne raie de vingt ans de­
vrait bien faire autre chose a 
moins qu’elle ne soit décidée à tra ­
vailler des années et n’être Jamais 
un» Viviane Romance. Nous ne 
donnons pas de nomâ de metteurs 
ri svène. pourquoi vouJez-vouS

;r une lettre de plus aux 
irs énormes qu’ÜS ont et 

ne ¡regardent jamais. En' 
-noue votre photo, dites-nous 
îo vous savez raire. Noue ne 
ns pas vous décourager ajrs- 
.iquement mais voudrions 

éviter des déconvenues a 
près Inévitables. I-e cinéma 
lace las contes do fées, d 

guère plus facile à altein 
nais si par hasard on y par- 

c’est beaucoup moins «'liai 
! le  cinéma, c’est une cho 
pic l’on regarde dans un 
ntl, pourquoi vouloir passer 
autre côté ? Avez-vous envie 
Ire parce que vous lisez des

A. B. à Cleize. — U n’y » *''' 
d’adresse pour Taire du cinéma ou 
du théâtre. Cela ne s’improvise 
pas comme ça. C'es! un métier 
plus long que n’Imporle quel me 
lier manuel, il faut pour commen­
cer, réfléchir longtemps, très long­
temps, des années, pour savoir m 
vraiment on est sûr d’en avoir en 
vie. Vous avez donc du temps 
devant vous, ensuite seulemeai 
vous pourrez nous écrire ei n»o;

C Y P T IS  10 rue Saint-Claude. -  Aventure au Ranch 
HOl L Y W O O D  36 rue Saint-Ferréol. —  M adam e Sans-Gene.
I S a L 335 rue de Lyon. -  Programm e non communique.
IM P E R IA ,  Vieille-Chapelle. -  Programm e non communique 
IM P E R IA L  rue d 'Endoume. --  Freres Corses.
L A C Y D O N  12, qu. M .-P c ta in . —  D can no  et ses boys.
LEN C H E  4 Pl. de Lcncho. -  Programme non communique, 
i in o  Montolivet --  La baronne de minuit.
LIDO ', St-Antoine. -  M o n  mari conduit I enquete.
L U X  av. des Chartreux. --  T rafic d hommes.
M A D E L E IN E ,  36, ov. M .-Foch . —  Cora  Terry.

f̂ ? É s T , C ? insV,JUr lV s o iM 0-Ee,rcai r S-.  Premier Rendez-vous
M A S S IL IA ,  20, ru ?  Caisserie. --  Feux de joie.
MODERN, Lo Pomme. -- Héritier des Mondesir.
M O N D A IN  166, bd Chave. —  Ferme.
M O N D IA L ,  150, ch. des Chartreux. - Les Conquérants.
N A T IO N A L ,  21, bd N a tio n a l. - -  A rm es sécrétés. 
t.O A IL L E S , 39, rue de l'Arbre. - -  Empreinte du Dieu.
N O V ELT Y, au Port. —  Etrange sursis.
C D D O . bd Oddo. —  Lo fo lio  parade.
O D EO N  162, Canebière. -  Premier Rendez-vous.
P A LA C E  S A IN T -L A Z A R E .  —  La folle porade.
P A T H E -P A LA C E , 1 10, Canebière. -- Parade en sept nuits.
P H O C E A C , 38, Canebière. —  Carrefour.
P L A Z A  69 bd Oddo. —  N ap les au  boiser de tou.
PRADO , av. du Prado. —  Le prince et le pauvre.
PR O V EN C E  42. bd de la Major. —  Feerie de la glace. . .
O U AT R E -SEPT EM B R E, pl. du 4-Septembre. —  Naples au  baiser de feu. 
REFUGE, rue du Refuge. --  Programm e non communique.
REGENCE Saint-Marce l. —  La  femme du boulanger. _
REG ENT  La  Gavotte. —  Program m e non communique.
R E G IN A ^  209, ov. de la  C apc lctte . - -  Aventures de M orco  
R EX  58* rue de Rome. -- Parade en sept nuits.
R EX Y , La Valentine. —  Invitation  au bonheur.
R I A LT O , 31, rue Soint-Ferrcol. - -  Tro is de St-Cyr.
R IO , L ’Estaque-Riaux. —  Trois camarades.
R IZ ,  Saint-Antoine. —  Capita ine Fury. _ , .
R O X Y , 32, rue To p is-V ert. —  Un envoyé très spécial.
R O Y A L , 2, av. de la Capelette. -- La  fille du puisatier.
R O YA L! Ste-Mcrthe. —  Cora Terry. ___
S A IN T -G A B R IE L ,  8, c. de Lorraine. -- Oh ! quelle femm e ! 
SA IN T -T H E O D O R E , rue des Dominicaines. --  Programm e non communique. 
SP LE N D ID , St-André. - -  On dem ande le docteur Kildare.
STAR, 29,’ rue de la Darse. —  Fric-Frac.
S T U D IO , 112, Lo Canebière. - -  Joyeux locataires.
T IV O L I,  33, rue Vincent. —  Toura, déesse de la Jungle.
T R IA N O N  St-Jérôm e-La Rose. —  Lune de miel à  Bali.
V A R IET E S, rue de l'Arbre. —  Effeuillons la marguerite.

Polo.

ou reparlerons mais nous soni 
mes i  peu près certains que vou> 
faites fausse roule. Renoncez
donc pendant qu’H est encore 
temps pareequ’un râlé de ce me­
ner ià c’est une chose m  nenia­
nte... et Ils sont des milliers :

¡tose Marie M. a Lyon. — Puis­
que vous lisez assez régulière­
ment no tire courrier, comuieiu
n’avez vous pas vu deux choses... 
les deux que vous nous deinan 
(lez : Nous ne répondons pas di­
rectement par letlre et ne don­
nons aucune adiresse d artistes,
par contre si vous nous envoyez 
des lettres affranchies sous une 
enveloppe à notre adresse, nous 
les ferons suivre mais pour 
l’Instant il n’est pas possible d’é­
crire autrement qu’eu carte In­
ter zone à Sacha Guitry, Garai, 
Elvire popesco, Marie Bell ci 
Gharjes Trénet, quant à Belle Da­
vis, essayez loi jours, ruais le mo­
ment nous semble mal choisi' !

Yolande 1. d Alger. - Vous si­
gnez: une exilée du monde ciné­
matographique ? Mais heureuse­
ment que vous êtes exilée puis­
que vous ne pouvez apporter à 
ce monde qu’une petite curiosité 
indiscrète, insolente et vraiment 
sans intérêt. A presque mules les 
questions on peut réponds’»
« qu’est ce que ça peut voue fai­
re » et aux autres il faudrait 
»insl qu’il nous est déjà arrivé de 
le faire, bien préciser qu’up cour­
rier des lecteurs ne doit pas *tr» 
confondu avec le trou de la ser­
rure. Le jour où nous ferons un 
article sur Réda Caire (nous en 
ferons un) certaines questions 
trouveront réponse, pour le reste 
cela ne vous regarde absolument 
pas. Par ailleurs, nous croyons 
qu’il est vraiment Inutile de vou­
loir faire du cinéma, voire lettre 
confirme que vous ne savez ao-

soluilient pas ce que c’est, vos 
chances alors sont bleu minces- 
SI vous pensiez à autre chose ? 
rien n’est malsain comme ces sor­
tes d’obsessbms cinématographi­
ques.

Sudine V. ù Cannes. — S'il vous 
plail, lisez la revue. Nous y pu­
blions la liste de nos photos d’ar- 
llstes, nous y précisons que nous 
ue les vendons que par série, 
vous nous expédiez la somme par 
mandat, dans votre lettre, ou vi­
rement a notre compte postai... 
tout ceci n’est P!ls biel1 compliqué’.

Simone V. à Vieux Château. — 
Si nous ne publions jamais ies 
noms de nos correspondants, il 
faut pourtant nous lès donner, d 
nous est interdit de vous répon­
dre sans cela. Pour aujourd’hui 
nous ferons une exception : u 
n’y a pas de temps limite entre les 
demandes et les réponses de notre 
courrier, tout dépend des rensei­
gnements qui peuvent demander 
dans certains cas des recherches 
et en ce cas allonger les délais, 
cela dépend aussi de l’humeur de 
celui qui tient ce courrier... il lui 
arrive d’étre une paresse remar­
quable, c’est un sujet de drame, 
à ja rédaction de la Hevuc. Nous 
ne limitons pas non plus le nom­
bre de lettres, mais enlin prenez 
comme base qu’il ne faut pas sur­
mener allusivement les services 
dé la poste. Quam à l’âge des ac­
teurs, prenez une bonne fojs l’ha­
bitude d’eslimer que celui qu’ils 
ont sur leur figure leur va bleu 
qu’ils n’ont pas besoin d'en possé­
der d'autres... et il est évident 
que Paul Cambo et Bernard Lan- 
cret sont tout jeunes et que Si- 
noèl l’esl beaucoup moins :

Le G éran t:  A. de Masini 
I rnpr. Mistra l  -  Cavaillon


